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	Bonne année, bonne santé 2019 ! Champagne et sleeve gastrectomie !
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	Comme si ma vie ne tenait qu’à une sleeve !

	 

	 

	 

	Vendredi 4 octobre 2019

	« Désolé, monsieur Arimany, mais il va falloir aller aux urgences. »

	 

	14 h 45

	Dans le cabinet du médecin traitant.

	Le bilan sanguin sous les yeux, le docteur annonce à son patient qu’il faut, sans tarder, aller aux urgences.

	Il ajoute :

	— Votre bilan n’est pas catastrophique, mais… Votre hémoglobine est encore en dessous de la normale, même si elle est légèrement remontée, les plaquettes sont bonnes, la formule sanguine, ça me va, le débit selon CKD EPI et la créatine, ça me va aussi, ionogramme c’est bon, les reins fonctionnent, mais c’est toute cette partie qui m’inquiète. Ici au cabinet, je n’ai pas ce qu’il faut pour vous faire un scanner.

	Le médecin poursuit :

	— L’inflammation s’est transformée en infection, au vu des taux hépatiques dans la prise de sang. Ils ont baissé légèrement, cela est dû au fait que vous preniez un antibiotique pour traiter l’otite que vous avez à l’oreille gauche. Augmentin est un antibiotique fort qui aurait pu réagir également sur l’inflammation que vous avez au niveau du ventre. Les taux ont très légèrement baissé, mais, pas assez, à mon goût. C’est peut-être le foie, le pancréas, mais, sans un bilan approfondi, je ne peux rien affirmer. Tout ce que je peux dire, c’est sûr qu’il y a une forte infection. Ne prenons aucun risque ! Allez aux urgences et au CHU de Lille car ils connaissent votre dossier. Vous avez toujours la douleur ?

	— Elle s’est un peu calmée, j’ai pris un Doliprane ce matin et un autre, juste avant de venir. Mais hier encore, j’ai été pris d’une crise de douleur et j’étais plié en deux. Je n’ai pas pu me lever de la journée, j’avais 39,9 de température et je ne tenais plus sur mes jambes.

	— C’est pourquoi je préfère que vous retourniez à Lille. Le CHU dispose des appareils sur place pour un scanner ou autres examens médicaux.

	Il est alors 15 h 15. Nous sortons du cabinet médical avec un courrier du médecin traitant et les dernières prises de sang.

	 

	Prise de sang du 4 octobre 2019, on peut y lire : biliburine totale 15,1 milligrammes par litre, biliburine directe 11,4 mg/l, transaminases S.G.O.T 73 UI/l, transaminases S.G.P.T 123UI/l, GAMA-Glutamyl transférase 627 UI/l, phosphatases alcalines 477 UI/l et lipase 54 UI/l.

	Sur cette partie du bilan sanguin, il n’y a que les résultats des intitulés lipase et biliburine libre directe qui sont correctes. Pour nous, ce n’est que du charabia ! Nous n’y comprenons rien !

	 

	Ça fait mille tours minute dans nos têtes pour réfléchir.

	 

	Appeler les pompiers ou l’ambulance nous ferait perdre du temps. C’est décidé, nous partons avec notre voiture.

	 

	Aller aux urgences, à l’hôpital de Lille, en fin d’après-midi, un vendredi ! Waouh ! c’est du sport, du stress et des bouchons. Le stress sur l’A1 ; la plupart des personnes d’ici l’ont connu au moins une fois dans leur vie.

	 

	Des semi-remorques 15 tonnes sur les deux voies de droites doublent toutes les voitures. Des véhicules sur les trois voies essuie-glace à fond les ballons font de même que les camions, on les voit arriver de loin, les gyrophares qui annoncent leur vélocité, et la couleur du visage de René qui passe du blanc au jaune, puis au vert, tellement il a mal. Pour couronner le tout, les averses s’invitent au voyage.

	 

	16 h 30

	Nous arrivons aux urgences. De grandes banderoles ornent les barrières. Sur chaque partie des banderoles, on peut lire « EN GRÈVE ».

	Nous entrons dans le hall d’accueil. Quelle chance ! Il n’y a personne devant nous. Avec un grand sourire, l’hôtesse demande le nom de la personne qui doit être auscultée. Elle tape les trois premières lettres du nom « ARI » et voit sur son écran que René est connu au CHU.

	— Vous êtes déjà connu chez nous, monsieur !

	Notre accueil a pris cinq minutes. C’est un miracle pour un service d’urgences, qui plus est, en grève. Les papiers de mutuelle et la carte vitale sont à peine enregistrés que déjà l’infirmière-urgentiste nous appelle pour la première auscultation. Nous entrons dans une salle qui fait office de cabinet médical. Elles sont quatre : deux infirmières et deux aides-soignantes. Elles invitent René à s’asseoir.

	— Que se passe-t-il, monsieur ? Qu’est-ce qui vous amène chez nous ? Madame, vous êtes ?

	— Son épouse.

	Tout en parlant, le personnel soignant exécute, à une vitesse impressionnante, la prise de température qui a baissé à 36,7.

	— La température, c’est parfait ! La prise de la tension artérielle, qui a monté à 19, donc pas bon !

	— Vous faites toujours beaucoup de tension, monsieur ?

	— Non, mon médecin l’a prise hier matin, et j’étais à 13,6 !

	— Vous avez des douleurs ? Qu’est-ce qu’il vous arrive ?

	— Les douleurs se sont calmées depuis quelques heures ! J’ai été opéré d’une sleeve, en début d’année, qui s’est mal passée, et le soir même de mon opération, j’ai été transféré en réanimation ici à l’hôpital Claude Huriez.

	— Vous avez été opéré où, chez nous ? dit l’aide-soignante d’un air étonné.

	— Non, à la polyclinique d’Hénin-Beaumont.

	— Ah bon ! pourtant ce sont des spécialistes pour ce genre d’opération !

	— C’est ce qu’on m’avait dit, c’est pourquoi je suis allé là-bas.

	— Dites donc, vous n’avez pas eu de chance !

	L’infirmière principale ajoute :

	— On va mettre monsieur sur un brancard.

	L’aide-soignante répète :

	— On va vous mettre sur un brancard, monsieur, et vous passer de l’autre côté, ensuite vous serez vu par un médecin.

	En tout, l’accueil a pris trente-cinq minutes, un vrai miracle ! Nous voilà désormais dans le couloir où les personnes attendent leur tour. Quatre brancards sont devant nous.

	Il est 17 h 5. Nous pensons être vus rapidement, puisque nous ne sommes que cinq dans l’attente. Sur le premier brancard, un homme s’est endormi, un autre, allongé, les jambes recroquevillées, récite des dictons de Jean Jaurès, de Lafontaine, de Racine, mais, tout d’un coup, il se met à hurler :

	« J’en ai marre, je veux rentrer chez moi, ça fait trente-six heures que j’attends ici, je veux partir ! »

	Il se lève.

	Les jeunes aidants, qui sont là en service civique, tentent de le calmer et lui disent qu’il n’est là que depuis quelques heures.

	Une vieille dame, presque invisible par son calme, attend sans rien dire, une couverture remontée jusqu’au cou. Un jeune homme, écouteurs sur les oreilles, ne se préoccupe pas des autres. Ça s’accumule dans le couloir. Le personnel aidant déplace les brancards. Du couloir nous passons dans le hall, qui est plus aéré. Déjà, cinq autres malades sont arrivés, et ce n’est pas fini. Les personnes commencent à s’impatienter.

	Dans tout ce remue-ménage, il est déjà 19 h 30. Nous attendons toujours, les autres qui étaient là avant nous attendent aussi et, finalement, nous avons l’impression que personne ne voit les médecins !

	 

	De là où nous sommes installés, nous avons une vue sur les arrivées à l’accueil des urgences. Les malades rentrent et sortent de tous les côtés, pire qu’un hall de gare. Des gens passent devant nous alors qu’ils viennent d’arriver et ressortent avec un dossier dans les mains. Un papa avec sa fillette, le visage en sang, cherche, affolé, le service pour enfants. Une jeune femme avec une jambe plâtrée suit, sans trop savoir où se diriger, puis une deuxième, des gens qui boitent, avec des cannes, des accompagnants, des soignants en blouses blanches, bleues ou vertes, portent des crocs aux pieds assorties à leurs blouses. Nous avons l’impression que personne ne voit personne et nous ne voyons pas les médecins ! Qui sont alors toutes ces blouses qui passent et repassent le nez dans les papiers ?

	De temps en temps, il y en a un ou une qui lève la tête pour dire bonsoir !

	 

	L’heure tourne, et nous avons le temps de lire les affiches qui sont accrochées sur les murs.

	Ici aussi, c’est écrit : « URGENCES EN GRÈVE ».

	Une lettre par affiche sur laquelle les patients laissent des messages de soutien : [Courage et merci, on est avec vous, c’est trop long.] Sur celle-ci, un soignant a répondu : « C’est trop long, par manque de personnel. »

	Sur le mur d’en face, d’autres affiches nous disent : « C’est long parce que vous attendez, mais nous faisons grève pour que vous n’attendiez pas. » Quelle belle phrase !

	Comment leur en vouloir ! Les urgentistes sont en grève, et c’est largement justifié. Malgré cela, une grande partie du personnel soignant est présente pour le bien-être des gens qui s’accumulent dans le grand hall.

	 

	Les malades devant nous s’énervent et René commence à ressentir de nouveau la douleur, son visage est tiré mais il supporte, il ne se plaint pas.

	 

	À travers ce tableau vivant, je réponds aux SMS de la famille qui se tient au courant de la santé de René. Il est maintenant 23 h 45.

	 

	Le conteur de dictons, après sa cinquième tentative de fuite, finit par mettre son manteau, cale son sac et son dossier sous son bras, et finit par quitter la salle pour rentrer chez lui. Cette fois-ci, il ne s’est pas fait entendre, et personne n’a pu le retenir.

	Le jeune garçon qui se trouvait sur le brancard d’à côté le suit, comme pour masquer le départ de son prédécesseur, en disant à l’aide-soignante :

	— Je ne peux plus attendre, et je n’ai plus mal !

	L’aide-soignante tente de le raisonner mais, après une négociation de 15 minutes, le laissera finalement partir.

	Une dame, qui attend elle aussi avec son mari, nous dit en plaisantant :

	— Nous avons gagné deux places !

	Minuit et cinq minutes

	Un soignant appelle dans le couloir :

	— Monsieur Arimany René ? Je vous emmène dans le box B6, Mme, vous pouvez passer par là, il m’indique un autre couloir, je vais vous ouvrir !

	Il y a tellement de couloirs, de box, et de halls d’accueil que nous pourrions nous perdre dans cet hôpital, et nous ne sommes que dans le bâtiment du service des urgences.

	 

	Il installe René au milieu du box, plus petit qu’une chambre mais équipé tout de même de matériel en cas de besoin.

	— Voilà, monsieur, un médecin va venir vous voir. Au revoir !

	Une personne entre :

	— Bonjour, monsieur, je suis l’infirmière, vous avez un courrier, une enveloppe à nous remettre ?

	— Ma femme l’a donnée, en arrivant, à vos collègues.

	— Oui, je l’ai remise à une infirmière. Dans l’enveloppe, il y a les dernières prises de sang et le courrier du médecin traitant.

	— Bon, je vais voir !

	Une heure s’écoule. Une autre personne entre.

	— Bonjour, monsieur, mesdames, ma sœur est avec nous, je suis une infirmière du service, je vais vous poser une perfusion avec un antibiotique, le médecin va venir vous voir !

	Trois quarts d’heure plus tard, enfin, un médecin entre. Il est si jeune et si petit qu’on a l’impression que son tablier lui tombe sous les pieds.

	— Bonjour, monsieur, je suis l’interne, un des médecins des urgences. J’ai regardé le courrier. Vous êtes connus au CHU, vous avez été hospitalisé en début d’année 2019 pour une sleeve ?

	— Oui !

	— Et là, vous revenez pour une douleur persistante sur votre côté droit ou qui laisse penser qu’il y a quelque chose au niveau du foie. Pour savoir ce qu’il se passe vraiment, il faut que nous fassions des examens plus approfondis, d’accord !

	Il ressort du box.

	 

	Je vois à travers les lamelles du store qui est accroché sur la porte qu’il lit encore le courrier. Il se concerte avec les autres personnes en blouses blanches qui sont assises près de lui, le nez sur les écrans des ordinateurs, et qui répondent à ses questions sans même lever la tête. Peut-être recherchent-ils le dossier de René ? Il revient.

	— Bon ! On va vous emmener à la radio monsieur, ensuite on fera une échographie.

	Une autre infirmière entre. Nous savons qu’elle est infirmière car c’est écrit sur son badge, mais elle n’a pas le temps de se présenter.

	— Bonjour, je vais faire une prise de sang, monsieur ! On va voir si les taux de l’infection ont baissé avec les antibiotiques et après, vous allez faire une radio et une écho, on vous a dit ?

	— Oui !

	Nous attendons encore un moment, et deux hommes viennent nous chercher.

	Il est 2 h 10, samedi 5 octobre 2019.

	Les brancardiers nous laissent devant la salle où c’est écrit radiologie sur la porte. Le radiologue vient chercher René. Une vingtaine de minutes plus tard, c’est fait. Ils ressortent. René a sur les jambes une pochette avec un CD à l’intérieur que lui a remis le radiologue, mais il ne donne aucune information. Puis, un des deux hommes vient nous rechercher pour nous reconduire dans le box6.

	 

	2 h 50

	Quelqu’un entre.

	— Je vous emmène à l’échographie, ce n’est pas loin, juste à côté de la radio.

	Nous repartons au même endroit, une porte plus loin. Après 15 à 20 minutes d’attente, l’angiologue emmène René faire son échographie. L’examen a pris une trentaine de minutes, assez pour nous dire qu’un calcul s’est logé dans un canal près du pancréas, que la vésicule biliaire est chargée, et que l’infection a contaminé le reste des canaux qui alimentent le foie, et je ne sais quoi encore ! À bout de force, on en perd son latin. L’angiologue nous laisse dans le couloir.

	— On va venir vous chercher, monsieur, au revoir !

	Retour dans le box 6. Un médecin entre, c’est une femme. Elle porte un habit bleu et une calotte bleue sur la tête. Elle palpe le ventre mais ne dit pas grand-chose, juste « Ça vous fait mal quand j’appuie ? »

	Sans presque même attendre la réponse, elle repart.

	Un autre médecin entre à son tour.

	— Bonjour, monsieur, je suis le docteur…

	Nous n’entendons pas son nom. Il prend le pouls sur la cheville puis explique :

	— Bon ! À l’échographie on voit bien qu’il y de gros calculs à la vésicule biliaire, dont un qui a migré et s’est mal placé. Donc, on ne peut pas vous laisser comme ça, d’autant plus que tout le conduit hépatique est infecté. Vous avez été opéré d’une sleeve en début d’année, c’est ça ?

	— Oui !

	— Puis suivi chez nous à Huriez ? C’était quand ? Et quel chirurgien vous avait opéré ?

	— Je suis resté du 2 janvier au 15 février 2019, mais la sleeve a été faite à Hénin le 2 janvier, et c’est l’équipe du docteur Colazzo qui a repris ici.

	René est épuisé. Il est épuisé de répéter sans cesse la même chose.

	— Bon ! On va voir, qu’est-ce que nous allons faire ? Vous comprenez bien qu’on ne peut pas vous laisser comme ça ! Puis, il repart.

	 

	4 h 50

	Changement d’équipe ? Une nouvelle infirmière entre :

	— Bonjour, je vous pose les antibiotiques dans la perfusion et une poche de Polyionique formule pour l’hydratation.

	Je demande :

	— Vous le gardez pour la nuit ? Qui est pratiquement finie !

	— Oh oui ! Monsieur reste avec nous, on ne vous l’a pas dit ? Les médecins vont voir ce qu’ils vont faire. Mais là, nous n’avons pas de chambre de libre dans le service. On vous garde ici. Je vais essayer de vous trouver un lit, ce sera plus confortable qu’un brancard.

	 

	5 h

	Ma sœur et moi repartons. Quelques heures après, je repars à l’hôpital. J’arrive vers 10 h. À l’accueil des urgences, le visage de l’hôtesse a changé. Changement de garde. Aussi accueillante que celle de la veille, je lui demande si monsieur Arimany est encore dans le service. Il y est toujours. Elle m’ouvre la porte et je vais directement au box 6 où René a passé la nuit. Un des médecins que nous avions vu la veille, téléphone à la main, arrive dans le box cinq minutes après moi pour dire :

	— Monsieur Arimany, j’ai eu le docteur Dorel au téléphone, il vous récupère dans son service ! Ce sont eux qui vont faire la suite, puisqu’ils vous ont suivis. Vous serez transféré bientôt ! Nous sommes contents de cette nouvelle.

	 

	14 h 30

	Nous arrivons dans le service de la chirurgie digestive au centre nord de l’hôpital Claude Huriez, troisième étage, chambre 4. L’enregistrement du dossier est déjà fait à l’accueil. L’hôtesse me dit : « Monsieur était enregistré, et puisque le service d’urgences a prévenu, tout est prêt. »

	Chaque fois qu’un soignant passe la tête à la porte de la chambre, c’est avec un grand sourire.

	— Bonjour, monsieur Arimany, de retour parmi nous !

	Un autre lance :

	— Alors, vous vous ennuyiez de nous ?

	Audrey ajoute :

	— Ah oui ! Je me souviens bien de Monsieur, c’était moi de service avec Gérald le soir de la grosse hémorragie ! Dis donc vous avez bien maigri. On va vous installer et le médecin viendra vous voir !

	Puis tout recommence. Branchement de perfusions, poches de liquide pour l’hydratation, prise de la température, tension, saturation et les questions pour la douleur et pour le transit.

	— Ils vous ont donné les prises de sang qui ont été faites aux urgences ?

	— Non !

	Hélène l’infirmière regarde dans le PC si les transmissions des urgences ont été faites.

	— Ah ! J’ai ! Tout est dans le dossier. Super !

	— Nous allons refaire un bilan sanguin pour vérifier si les antibiotiques font leur travail.

	Depuis son ordinateur, Hélène demande :

	— Les douleurs, monsieur, sur une échelle de 0 à 10, à combien vous les évaluez ?

	— 1

	— 1, c’est bien vous n’avez pas mal, alors ?

	— Non, non, ça s’est bien calmé, c’est supportable.

	— OK ! Le chirurgien viendra vous voir.

	Environ une heure et demie s’écoule.

	— Bonjour, monsieur Arimany, Docteur Dorel, on s’était vus il n’y a pas longtemps, j’ai envie de dire. Bon, j’ai regardé votre échographie qui a été faite aux urgences ! On voit bien qu’il y a un calcul qui a migré et qui est mal placé, et d’autres dans la vésicule biliaire.

	— Vous êtes obligés d’opérer ?

	— Oui ! C’est pourquoi on vous a transmis ici, on connaît votre dossier, on va demander ce qu’on appelle une bili IRM, c’est-à-dire une IRM de la vésicule biliaire et des voies biliaires pour évaluer ce qu’il se passe vraiment à l’intérieur, j’en reparle avec le docteur Colazzo mais je suis sûr qu’il conclura au même diagnostic que moi.

	Il lève le tee-shirt :
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